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Ristori,
nous pou-
vons enre-

gistrer
chaque
jour les

plus jolies
toilettes de
ville et de

soiree.
Hier en-

core, la ravissante Mirrha , faisait salle comble
et Ie Theätre Haben resplendissait d'elegance.

Au milieu de toutes les emotions que me
faisait cprouver la grande tragedienne , je me
suis souvenue que mon röle, a moi, töujours
et partout, etait d'analyser et de consigner les
futilites de la mode, pour la transmettre ensuite
aux belies dames, qui me prennent pour Cice¬
rone dans l'art de s'embellir. Or, braquant
ina lorgnette ä droite et a gauche, j'examinai
avoc soin les mises les plus remarquables et
je vous apporlo le resullat de nies investiga-
tious. D'abord, je constate la vogue des eor-
sages decolletes et des manches courles, car il
y en avait un grand nombre.

J'ai vir aussi beaueoup de robes blanches ä
volants brodes; d'autres en baröge bleu de
ciel et rose ; quelques-unes en taffetas tini ,
aussi de couleur claire, recouve-tes de volants
de dentelle. C'est ce qu il y a de plus elegant.
Venaient ensnite des robes d'etoffe ä disposi-
tion oii volants bayaddre, puis des tissus do
fantaisie.

Sur notre charmante gravuro du second
numero de juillet, vous avez certainoment re-
marque le petil corsage en ruches et dentello
noire, qui appartenait ä la toilelie rose. Co
gerne de corsage est tres en vogue pour jeune
f'omme et jeune fillo. J'en ai vu plusieuis aux
Italiens, non-seuleraent en noir, mais encoro
en taffetas de couleur : pensee , roso , bleu do
ciel. Le fond du corsage sera en tullo, de la
couleur des ruches, si on ne le fait pas entiöre-
ment en taffetas.

On peut poser des ruches pensees sur un
tulle noir.

Quelques-uns de ces corsages s'arrondissent
derriere, en forme de berthe un peu haute,
d'autres descendent jusqu'au bas de la ceinture
comme devant.

Les corsages de robe, ä pointe et ceux ä
basques, se partagent la faveur des femmes
elegantes.

Les mantelets blancs, en mousselinebrodee,
facon eebarpe. avoc un haut volant de 50 cen-
timötres, sont d'un vaporeux toat ä fait poeti-
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que, sur une robe blanche, ou cn eloffe dia-
phane.

Sur los robos de soie, on portedes ceintores
en ruban tres large, uouees devant et ä longs
bouts flottants.

J'ai vu peu de fleurs dans les cheveux , aux
Italiens , mais beaucoup de coiffures en velours
et dentelle noire.

Du reste, point d'innovations importantes,
des caprices, c'est tout ce que l'on peut se per-
mettre ä cette epoque de la saison, qui touche
presque dejä , helas ! ä l'automne.

Les beaux jours sont comme le bonheur,
rares et passagers !

Les cliapeaux ne changent point de forme ,
mais avec quelle gräce on les garnit I Voyef
plutöt ceux d'Alexandrine. Est-ce bien eile,
vraiment, qui seine cä et la avec tant de goüt
les fleurs, la blonde, les rubans, ou une feene
S3 chargeraiteile pas de ces suaves creations?
Non, c'est sa blanche inain qui so pose avec
legerete sur ces passes coquettement enrou-
lses, et leur donne ce je ne sais quoi de dis-
tingue, de charmant, qui emane de son tact
parfait et embellirait la plus laide. Quelle est
l'elegante de la baute fashion qui ne s'empresse
de clioisir un cliapeau d'Alexandrine? Certes,
s'il s'en trouve, c'est que le basard l'aura fata-
lement detournee deson beau magasin, ce se-
jour de la tentation, oü l'ou n'entrejamais sans
vouloir posseder aussilöt quelques-unes de ses
modes delicieuses.

Pour toilelte habillee , ce sont toujours les
chapeaux de cröpe qui ont la preference. On
continue ä meler le noir au blanc. C'est un
deuil de caprice ; il y en a tant qui ne sont
pas plus serieux que celui-lä.

Alexandrine fait aussi, comme variete, de
ravissants chapeaux en paillo de riz; cela est
d'une grande fraicheur.

Parier chapeaux, c'est en m6me lemps son¬
ger aux fleurs qui sont leur plus coquet orne-
ment et ä la maison Perrot, oü se trouvent en
ce genre les plus suaves creations. Le regne
des lleurs sera aussi eternel que l'amour de la
beaute, de la jeunesse, de tout ce qui est gräce
etseduction. On aime les fleurs, meine artifi-
cielles, parce qu'elles se fönt aujourd'hui avec
tant de perfeclion qu'tlles imitent les autres ä
s'y meprendre, et l'on peut s'en convaincre
chez M. Perrot. II est de mode, maintenant,
non-seulement de s'en servir pour parure ,
mais encöre d'en orner les appartements. On
les y place comme ces portrails cheris qui
charment nos regards ä defaut de la realite.

La foule s'arrüte avec admiration au palais
de l'Induslrie, devant les magnifiques tnan-

teaux de cour exposes par la 'maison Gagelin.
Jamais rien de plus splendide n'a ctö creö ;
c'est l'art magique dans tous les raffinemenls
deia perfection.

La maison Gagelin, en si haute renommee
dejä pour ses nooveaules charmantes et ses
riches etolfes de soie, vient d'ajouter un fleuron
de plus ä la brillante couronne industrielle
qu'elle a conquisedepuis tantd'annees. M. Ga¬
gelin est riiomme de goüt par oxcellence, aussi
chez lui rien de vulgaire, rien de douteux, et
sa disfinction personnelle se redete sur tout ce
qui l'entoure.

Les helles dentellesj de la maison Violard
recoivent aussi, ä l'Exposition, des ovations
journalieres. Quelle perfection danslo travaill
quelle somptueuse richesse dans les dessins !

M. Violard a expose des robes ä volants,car
ce sont les seules de mode et qui, en dentelle
surtout, se porteronl le plus longtemps. Cela
est infiniment plus elegant, plus joli que les
robes plates ; aussi ces dernieres ne prevau-
dront pas,j'en suis certaine, et les fabricants
qui cnt essaye ce modele, en seront sans doule
pour leurs frais, car il n'y a nulle comparaison
heureuso ä faire enlre une robe ä volants de
dentelle et une jupe plate qui retombe molle-
ment et ne seconde pas du tout gracieusement
cette rotondite que la mode exige aujourd'hui
si imperieusement.

M. Violard a un tact parfait, et sa nouvelle
exposition de denlelles le placerait en tete de
tous les fabricants de ce genre, si dejä depuis
longtemps, il n'occupait le premier rang.

Les mouchoirs de poche sont toujours tres
luxueusement brodes et ornes de dentelles. On
sait que c'est le magasin de la Sublime-Porte
qui possede en cela le privilege des plus mer-
veilleuses creations. Lemouchoir Eugenie, pour
Sa Majeste Flmperatrice, et tant d'autres mo-
deles qui figurent au palais de l'lndustrie,
attestent le bon goüt de M. Chapron et prou-
vent qu'il n'a point usurpe sa renommee, dont
nulle autre maison ne pourrait effacer l'eclal.

Je vous rappelle les corsets sansgoussets de
madame Dumoulin, dont je vous ai parle plu-
sieurs fois. Le corset est dans la toilette un
objet de premiere necessite , depuis que la
mode en a consacre l'usage, et il est indispen¬
sable , meme pour la sante, qu'il soit confec-
lionne avec soin. Les corsets de madame Du¬
moulin ne laissent cn cela rien ä desirer. Sans
comprimer la poitrine, ils conservent ä la tail'o
toute sa gräce naturelle et meme la developpent
avantageusement. Enexpediantä madame Du¬
moulin un vieux modele pour les mesures ä
prendre, eile peut, sansvoir la personne, con-
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fectionner un corset et l'expedier ä l'adresse
dcsignec.

Le luxe de la lingerie porteen lui-meme un
cachet de supröme elegance, et rien en cela ne
doit etre neglige. Un col du matin, un peignoir,
le plus simple objet, brode artistement ou fait
avecgoüt, denolelafemmevraimentdistinguee.

Madame Co'as, dont le joli magasin de lin¬
gerie merite d'etre remarque entre tous, est la
creatricedela plupart desjolis modeles qui pa-
raissent dans ce genre. Depuis le gracieux des-
habille du malin, jusqu'aux manches somptueu-
sement ornees de dentellos, ou le riebe canezou,
lout ce qui sort de la maison de madame Colas,
est le nee plus ultra da la coquelterie bien en-
tendue.

Nous avons eu cette semaine une veritable
bonne fortune, comme publiciste de la mode et
comme satisfaction personnelle. Mesdames
Thierry et Celeste Ladrague, qui complent
parmi leurs clientes, les plus celebres et les
plus jolies aclrices de Paris, nous ont montre
de ravissantes toilettes de ville et de iheätre,
qu'emportent mesdames Rachel et Sarah Felix.
Nous ne savons ce qu'il faul louer le plus, la
science avec laquelle sontcomposes les costumes
historiques, ou l'elegance exquise des toilettes
de ville. Certes, peu de reines ont eu de plus
riches trousseaux.

Nous avons remarque , parmi les chapeaux,
un modele nouveau, gracieux et commode, que
madame Aumont a execule sous l'inspiration
de madame Sarah Felix , et auquel le monde
elegant a donne le nom de chapeau Rachel.

Ce chapeau a, pour Tele, l'immense avan-
tage de ne point se nouer sous le inenton. La
passe ronde forme aureole et vient se rejeter en
arriere dans le bas, comme le faisait celle d'un
chapeau Pamela. Les brides retombent aussi

en arriere. Le dessous forme une loufle, qui
garmt les joues. Cette coiffure semaintient sur
la tele ä l'aide de deux epingles.

Ce genre de forme comporte tous les orne-
ments; mais celui qui nous a paru le plus co-
quet, se composait d'une passe claire en valen-ciennes.

Le chapeau, en taffetas rose, etait recouvert
d'une mousseline blanche brodee , ainsi que le
bavolef, au bord duquel se trouvait une valen-
ciennes. Uno touffe de boutons de roses mous-
sues garnissait le cote gauche de la passe. Le
dessous avait pour ornement une guirlande et
deux touffes des memesfleurs.Cettedeseription,
fort difficile ä faire exaetement, ne peut suffire
ä bien rendre toute la gracieusete et la fratcheur
de ce modele. Rien de plus suave, de plusravissant.

Je ne finirai pas sans vous signaler de
nouveau le magasin de cbapellerie de M. Des-
prey. Toutes nosbelles amazones y choisissent
leurs chapeaux pour monter ä cheval, et c'est
lä, en outre, que Ton trouve les plus char¬
mantes coiffures d'enfants.

Les parfums jouent un röle trop important
dans notre toilette pour etre jamais oublies,
surtout ceux de la maison Legrand. Ils ont
toute la suavite des plantes memes que l'on y
emploio. Nulle maison ne possede ä un plus
haut degre l'art de les composer. Souvenez-
vous aussi du bäume de Tannin, si precieux
pour arreter la chute des chevi ux , en provo-
quer la pousso et prevenir leur decoloration,
et de Veau des Alpen, qui a lesmömes proprietes
quo l'eau de Cologne, un parfum plus agreable,
et est d'un usage excellent pour rafratebir la
peau et atlenuer les rougeurs qui en lernissent
parfois l'eclat.

Madame Juliette Lobmead.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE H° 437.

Toilette des eadx. — Cheveux ä bandeaux
bouffants. Cache-peigne en ruban de taffetas
lilas et en dentelle.

Robe en taffetas avec volants ä disposilion
de rayure et bordös d'un effile.

Corsage plat, decollete ; manches courtes.
La jupe est garnie de quatre volants.
La manche, en taffetas, tres courte sur l'e-

paule, est continuee par troisbouffants en tulle
qui s'arrötent au-dessusdu coude, et terminee
par deux volants en dentelle releves sur lo
bras par un noeud.

Fichu ä l'imperairice, en tulle garni de deux

dentelles qui se reunissent pied ä pied ä la
croisuro et retombent en barbe.

Le fichu en tulle est fronce ä l'epaulette et
decollette derriere, devant il est noue par un
ruban. Un nceud garnit le haut du corsage,.

Demi-toilette de Promenade. — Redingote
en taffetas a mille carreaux.

Corsage montant, plat; manches ii trois
cloches.

Jupeunie. Le corsage et la jupe sont bou-
tonnes droit du haut en bas.

Chäle Rislori en cachemire, brode au cro-
chet et garni d'une dentelle noire.
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Ce Chile est compose d'un petit carrö dont
une poinle rabat ä 20 ou 25 centimetres au-
dessus du bas.

La broderie se compose d'un dessin leger
en rordonnet noir, surun bordde ia ü centi-
metres. Une broderie legere s'etale sur les doux
pointes de derriere.

Petit coletsons manches en dentelle blanche.
Chapeau en paille d'Italie, ornö de tulle et

de dentelle noire, de velours , de blondes, de
ileurs et de plumes blanches nouees de noir.

Ce chapeau se compose d'une passe formant
Ia Marie-Stuart et d'un bandeau de calotte.

Le fond est remplace par une calotte bouf-
fante en tulle noir double, sur et sous laquelle
est un volant de dentelle dont la partie du bas
retombe sur le bavolet qui est garni de bou-
cleltes et de bouts en ruban de velours.

Le bord de la passe est garni d'une ruehe
en dentelle noire qui, de distance en distance,
forme des barrettes sur la passe. Une longue
plume blanche, nouee de brins noirs, ac-
compagne la pa-se et s'enroulo sur le bord
dans le bas Sons le chapeau une ruche et des
mentonnieres en blonde blanche et des roses
avec feuillages. Brides blanches.

pi-axciii: i»e liivgerie.

N° l. Chapeau en paille d'Italie avec un bou-
quet d'epis de blä naturels. Sin le milieu de la
passe, ces e'pis, dont la moiliö est verte , l'autre
jaune. sunl orne's de paille verle et retenus par
un noeud en paille d'Italie. Le bavolet, egale-
ffient en paille d'Italie, est garni d'une petite
dentelle noire; le dessous, en blonde blanche,
est ornC d'un seul bouquet de boutons de rose,
le tour de la passe est garni d'une petite den¬
telle noire.

N° 2 Chapeau en cr£pe blanc avec bouillonne"
de tulle sur la pa^se et sur le bavolet, r ;bans
de laffeias blas posds dedans et grande blonde
garnissant le bavolet ; sous le cötö gauebe un
noeud ä longs paus, sous l'autre c6ie\ un noeud
beaueoup plus petit et po'se plus bas; dessous,
deux noeuds de i ubans, un place au-dessous des
bandeaux, l'autre au-dessus.

N° 3. Bonnet du malin en mousseline perse,
rose et noire , garni de rubans de taffetas , sem-
blables ä la mousseline ; noeud sur Ia tele ; la
forme est artondie etl'etoife taillöe en biais.

i N" 4. Bonnet du matin orne' d'enlre-deux en
I mousseline brodle, garni de valenciennes; noeud
| de taffetas sur la tele avec entre-deux garnis de

valenciennes.

N" ä. Col de campagne en mousseline perse
fond Ulanc avee pois roses.

N° C. Coileiette montante en mousseline
perse, plis eousus devant, formant chemise
d'homme.

N* ". Fichu Charlotte Cordaij, forme d'enlre-
deux en guipure avec ruehe de taffetas lose
n° i separant les entre-deux, garni d'une lies
haute guipure de Venise ; une plus basse en-
tourant le cou avec ruche de rubans.

N° 8. Ca^aweek du malin en jaconas garni
d'une lies haute broderie guipure de Venise,
entre-deux semblables, avee Ires large volant
au bas de Ia manche et Jockey pareil.

N° 9. Manche en mousseline perse pareille au
fichu n° 5.

N" 10. Manche pareille au fichu n° C.

MA FEMME ET MA NIÜCE.
Une femme d'inflniment d'esprit et de latent,

niadame Anai's Segalas, vierit de publier, chez
madame Jeannet, un joli volume inspiie par
l'exposuion universelle. Ce charmant ouvrage a
pour titre : Cordes du palais de distal, Nous en
detactions au liasard une 'ouvelle , dont nous
nous empiessons d'offrit la primeur ä nos abon-
nees.

Monsieur Auvray, general et sedueteur en
retrailo, avait eu ses beaux jours de double

conqufete; mais le temps de plaire etait passe,
et quand le diable fut vieux il se fit mari.
M. Auvray venait de jouer ä une jeune et
jolie femme le mauvais tour de l'epouser.

Or, un matin, le general semblait fort irrite:
il froncjait le sourcil frappait du pied et brisail
les porcelaines de Sevres.

Un vieux domestique, un grognard ä mous-
taches grises, ötait seul avec lui dans sa
chambre.

— Je suis clesole, disait-il, que cela fasse
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tant d'effet ä mon general , mais c'est absolu-
ment comme j'ai eu l'honnour de le lui ra-
conter.

— Ainsi, maraud! tu oses accuser ma
fem nie?

— Je vous le repete , mon general, il y a
huit jours, j'allais visiter un camarade qui est
domeslique rue de Grammont, lorsque je vis
Madame entrer dans la maison, et passer de-
vant 1c concierge sans s'arröter, comme une
personne certaine d'tHre altendue, en disant
precipilamment: M. Oscar Morin. Elle ne
m'apergut pas : moi je restai fort surpris et je
dis au camarade : Qu'est-ce donc que ce
M. Oscar Morin ? ■— Je ne le connais pas, nie
repondit landen ; c'est un nouveau locataire ;
tout ce que je sais , c'est que c'est un blanc¬
he« de vingt-cinq ans.

Le general etait aupres d'une etagere, il
saisit la Rosati. La danseuse est de plume, mais
la Statuette est de plätre; eile tomba lourde-
ment et se brisa en morceaux. Le vieux
grognard continua :

— Comme je sais que mon general tient ä
la consigne maritale, et que la constance est le
mot d'ordre du menage, je voulus savoir si
Madame conmussait ce mot d'ordre- lä. Je sur-
veillai ses demarches. Elle sortit regulierement
tous les matins , preciscment ä l'beure oü mon
general fait sa petite promenade. Je la suivis,
et chaque jour je la vis entrer chez M. Oscar
Morin, aussi vrai quejeme nomme Martial.

— Morbleul s'ecria le general qui fit un
massacre de chinoiseries, de porcelaines et de
cristaux. Tromper ainsi un mari respectable l

— Ab! reprit judicieusement Martial, les
plus respectables sont les moins respectes. Du
moins e'elait comme ca de mon temps.... Mon
Dieu ! quedejeunes amoursj'eus dans la vieillo
garde! Wagram! Austerlitz !... car je donnais
ä chaque beaulö le nom d'une vicioire ... Mais
ce n'est pas tout, mon general, il y a ici une
double mtrigue.

■—Cominent? s'ecria le mari furieux, un
autre M Oscar!... Ainsi, ma fenime?...

— Oh ! cette fois, reprit Martial, il ne s'agit
pas do Madame, mais de mademoiselleMarihe,
volre niece, cette jeune orpbeiine qui demeure
a\ec vous. Pendant que Madame se conduit

ainsi et que la foi conjugale est en deroute,
Mademoisellese livre ä une correspondance
mysterieuse et peut-etre amoureuse.

Pour le coup , le general allait briser La-
blache, mais son fidele grognard l'arreta , en
lui disant :

— Ce monsieur est innocent; ce n'est pasä
lui qu'elleecrit, c'est ä M. IsidoreMarville, ce
pekin.... pardon. mon general, ce beau jeune
nomine qui vient ici. C'est moi qui mets les
lettres ä la poste, et je vois loujours la möme
adresse. II arrive ensuite pour Mademoiselle de
petites lettres satinees, qui doivent 6tre les
reponses de M. Isidore. Voilä mon rapport sur
l'etat des choses.

— Ma niece, s'ecria M. Auvray, une jeune
fille si innocente , elevee au Sacre-Cceur, oü
ehe a appris la morale en meme temps que
l'orihograpbe I

— Ilelas! reprit Martial, Austerlitz aussi
ötait innocente et candidc!

— Cominent, Austerlitz?
— Oui, ma premiere passion, une vivandiere,

un cceurchaste et pur qui me fut enleve par le
tambour-major.

— Malheureux epoüx! malheureux oncle !
dit le göncral. Merci de tes instruetions, mon
brave. J'observerai aussi, moi, et, si tu ne te
trompes pas , malheur a clles!

On vint annoncer ä M. Auvray que le dejeu-
ner etait servi. II devora sa douleur et son re-
pas, et niangea avec desespoir. Mais , tout en
leur offranl une tranclie de päte ou de galantine,
il observait les deux jeunes femmes. Toutes
deux etaient faitespour motiver les inquiötudes
d'un mari et d'un oncle.

Gabrielle, sa femme.avait vingt-qualreans,
un tisage mutin, une petite bouche vermeille,
qui so-uriait avec esprit et qui parlait de meine ;
des cheveux noirs, des prunelles eloquentes,
une taille ä tenir dans un bracelet et une de-
märche elegante. Elle marchait comme une
Parisienne ei regardait comme une Espagnole.

Marihe, la niece du general, venait d'altein-
dre ses vingt el un ans. C etait une beaute
blonde , douce et tendre ; un type germanique
qui rappelail Marguerite ou Leonore.

— Qu'avez vous donc contre moi? dit Ga¬
brielle ä son mari, vousmeregardezavecun air...
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— Vous etes trop gaie, ce matin , Madame.
Cela m'elourdit.

■— Etmoi, reprit Marthe, que vous ai-je
donc fait?... Vous me lancez aussi des re-
gards....

— Vous öles trop triste et trop pensive.
Elles parlirenl d'un eclat dcrire. Le general

frappa du pied.
— Morbleu ! je dis vrai. Quand une jeune

fille revo ainsi, ee n'est pas d'ordinaire ä un
chapitre de ['Imitation ou de In Morale en
action.

— Allons, mon ami, ne faites pas le mc-
chant, dit madame Auvray on le cälinant...
Soyez gentil, Hector.

Hector!... Elle l'appelait Hector!... Oh!
pour le coup , il se sentit pcrdu.

■—Que je sois gentil, mille tonnerres!...
s'ecria-t-il. Je n'aime pas les femmes qui
cälinent leurs maris. J'avais une pelite chatte
blanche qui faisait toujours patte de velours,
quand eile voulait me donner un coup de
griffe.

Au bout de quelques instants, madame
Auvray dit ä son mari :

— Vous savez, mon Hector, que nous avons
une invitation de bal pour la semaine pro-
chaine. Ce sera magique, etourdissant!... Vous
ne voulez jamais me mener au bal; mais nous
irons ä celui-lä, n'est-cepas, mon eher petit
mari ?

— Non, mille fois non ! s'ecria le general.
Les bals sont inventes par le diable et les
femmes. Pendant qu'on m'y fait jouer au whist,
on s'empare de vous pour la danse : on fait
valser ma fenimc et danser mon argent. Non,
je ne veux pas vous livrer aux redowas , aux
schottisch, ä la valse ä deux temps, valse per¬

fide, qui prend dans son tourbillon le repos des
maris, pour le perdre en deux temps.

— Le bal est tres moral, dit Gabrielle.
Vaut-il mieux qu'une femme reste toujours
seule, röveuse , ä lire ou ä mediter quelque ro-
man de flamme? Vivent les esprits joyeux,
lögers!... Getto frivolite que vous blämez est
souvent comme une aile qui nous soutient en
l'air, quand nous pourrions tomber.

Le general persista dans son opinion ; la
jeune femme semit ä bouder, puis eile sembla

prendre son parti, et dit ä son mari negligem-
ment :

— Quels sont vos projets, ce matin?
— Elle veut m'eloigner, pensa-t-il. Mon

projet, repondit il, est de ne pas bougerd'ici...
Non, je me trompe, j'ai des courses ä faire : je
serai absent toute la journee.

— Vraiment! dit-elle avec son plus doux
sourirc. Eh bien, vous avez raison, mon
Hector; vous etes habitue ä une vieactive, et
l'exercice vous fera du bien.... Qu'avez-vous
donc? vous cassez votre assiette.

— C'est ce diable de cuisinier qui m'abreuve
de vinaigre.... Et vous, Madame,comptez-vous
sortir ce matin ?

— Mon Dieu , non , dit madame Auvray; je
suis un peu souffrante; j'ai une migraine I

— La perfide! pensa le general.
— C'est singulier, reprit Marthe, je suis

absolument comme Gabrielle; j'ai aussi une
affreuse migraine, et je vous demanderai la
permission de me retirer dans ma chambre.

— Poursa correspondance,pen?aM. Auvray.
Me voilä bloque entre deux migraines___J'ai-
nierais mieux avoir affaire ä dix mille Russes
qua deux Parisiennes.... Je n'aime pas les
femmes qui se plaignent toujours, reprit-il. II
me semble pourlant que vos faibles santes
ne vous empechent pas de recevoir joyeuse
compagnie toute la journee. Pendant que je
souffre de mes rhumatismes, ou que je fume
mon cigare, j'entends votre cloche de visites,
qui sonne comme le bourdon de Notre-Dame.

— Mais nous ne voyons presque personne,
reprit Gabrielle; quelques rares visites : ma¬
dame de Lestanges, madame Vernand, quel-
quefois, de loin en loin, M. Isidore Marville.

Le general regarda Marthe; eile rougit au
nom d Isidore.

— Isidore, grommela-t-il, ce blanc-bec
d'Isidorel

■—Comme vous le traitez, mononcle! dit
Marthe.

— Vous le defendez.... Oui, certes , ce
n'est qu'un blanc-bec, et je le Iui dirais ä lui-
möme. Je voudrais bien voir ces pygmeeslä
lutter contre nous autres, debris de la grando
armee.

— Kcoulez donc, mon ami, dit Gabrielle

■ ;
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d'un ton caressant et flatteur, tout le mondene
peut pas etre comme vous un vaillant general,
brave comme un chapitre des Victoires et Con-
quües des Frangais.

— Un vaste et bei ouvrage! reprit le gene¬
ral avec colere. Moi, je propose de faire un
livre plus volumineux encore, et qu'on intitu-
lerait: Victoires et Conquetes des Frangaises.

Et il sortit au comble de la fureur.
Une beure apres, Martial vint lui annoncer

myslerieusemcnt quo Madame avait dit a la
femme de chambre qu'elle allait sortir, et qu'il
fallait lui preparer sa plus elegante toilette du
matin.

— C'est bien , dit le general, laisse-moi.
Des que M. Auvray fut seul, il se laissa tom-

ber sur un fauteuil, et se caeba le visage dans
les mains. 11 n'en pouvait plus douter, on le
trompait. Apres avoir annonce officieliement la
migraine et l'intention de rester chez eile, ma-
dame Auvray allait s'ecbapper. Evidemment, il
s'agissait d'uno visite illegitime ä M. Oscar
Morin.

— Jel'aimais tant, cette enfant! sedisait le
pauvre general, chez qui la douleur remplacait
lacolere; c'etait macompagne, ma femme, ma
fille?,.. Et elleme trahit!... Pourquoi?... Est-
ce parce que je la rends malheureuse , que je
suis indigne d'elle?... Non, c'est parce que je
suis vieux , parce qu'un peu de neige s'attacbe
ä mes cheveux et, sans loucher ä mon cceur,
vient me blanchir la mouslache.

Et le vieux militaire sentit cooler une lärme;
certes, eile avait plus de valeur ä eile toutc
seule que toute cetle petite monnaie de larmes
que depensent si largement tant de femmrs
nerveuses. Le general n'avait pleure que
deux fois dans sa vie : la premiere , ä la chule
de Napoleon; la seconde, ä la chute de sa
femme.

— Morbleu I s'ecria-t-il en so levant par
un soubresaut, je la suivrai, et je monterai
apres eile chez cet homme, ä qui je demanderai
raison.

II souleva le rideau et guelta le moment oü
Gabrielle sortirait. II l'apergut bienlöt; eile
traversa rapidement la cour, la porlo codiere
s'ouvrit; eile disparut.

Aussitöt le general s'elanga sur les pas de

sa femme. II eut soin de cacher dans son pale-
tot une paire de pistolets neufs qu'il venait de
faire acheter; car il etait trop loyal pour so
servir d'armes qu'il connaissait dejä.

Gabrielle marchait devant lui leste et pim-
pante; il la suivait a distance, en examinant
aveecolere sa toilette, que d'ordinaire il ne
remarquait jamais.

— L'infäme! se disait-il__Avoir choisi
pour lui plaire cette robe si coquette avec ses
basques assassines et ses trois etages de Vo¬
lants I Je declare ces perfides couturieres com-
plices de tous les crimes conjugaux. Et cette
echarpe conqnerante, en velours noir, garnie
de dentelle!... Tout äcoup il pälit et nedouta
plus de son malheur: il venait de remarquer le
plus delicieux chapeau rosel... un soupcon de
chapeau, profondement combine pour seduire
et pour laisser ä decouvert toute la gräce du
visage.

Elle se retourna ä demi; il vit son fin profil
et apergut des boucles noires, qut retombaient
en luxueuses anglaises.

— La perfide, se dit-il. Comme eile est sa-
vamment coilTee I Plus de trace de son neglige
du matin : les papillotes sont pour les maris et
les boucles parfmnees pour les amants.

— Voilä unejolie femme I dit un passant,
en se retournant pour la regarder.

— II a, parbleu , raison ! pensa le general.
Est-on plus malheureux que moi! On trouve
ma femme jolie, et je vais la voir passer ä
1'ennemi.

Elle releva legerement sa robe, pour tra¬
verser la chaussee , et decouvril un pied fin et
cambre, cbausse d'un brodequin mignon : un
pied de Chinoise pour la petitesse et de Sylphide
pour la legerete.

— II faut convenir, se dit-il, que ma femme
a un pied delicieux.

Un pauvre lui tendit la main ; eile lui donna
une piece de monnaie.

— Elle a bon cceur, pensa-t-il— Trop bon
cceur, ajouta-t-il en frongant le sourcil.

M. Auvray, comme vous l'avezvu, conünua
Robert, n'est pas taille en sylphe; il a meme
un embonpoint assez majestueux ; il commen-
gait ä se fatiguir d'une maniere inquietante.
Le pauvre general ne savait pas ä quoi il s'ex-

-fKC
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posait en suivant ainsi par la ville une Pari-
sienne aux pieds legers.

Gabrielle marchait devanl lui avec gräce et
elegance, tantöt pressant le pas et se glissant
entre les voitures, tantöt suspendant sa marche
pour contempler les seductions des magasins.
Elle voltigeait capricieusement, comme un
papillon, s'arretant ä toutes les ileurs qui
s'epanouissaient sur un cachemire ou une bro-
derie. Le malheureux general s'essuyait le
visage : quelle rüde eprouve pour ses jambes
et ?a paüencel

Tout ä coup eile se retourna et revint sur
ses pas. Elle etait en face de lui et ne pouvait
manquer de le voir. Tant de labeurs, de pas et
de fatigueallaient doncötre perdusl M. Auvray,
epouvante, s'effaga rapidement; Gabrielle l'ef-
fleura sans l'apercevoir. Parbonheur, eile etait
profoudement occupee d'une combinaison de
robe. II la vil entrer chez Delisle.

Encore une Station ! se dit-il avec deses-
poir.

Dans la crainte qu'elie ne lui echappät, il se
mit en faction devant le magasin. II marchait
dans la rue, allant et venant sans cesse . ä la
facon des lions du Jardm des Plantes (ne pas
confondre avecceuxdu boulevard des Italiens).
Quelquefois. pour se distraire, iljurait et frap-
pait du pied. II attendit ainsi un quart d'heure,
une demi-heure; sa femme ne paraissait pas.
II se fatiguait horriblement.... Une heure
s'ecoula. Oh I pour le coup, il perdil patience.

II n'avait pas remarque un gamin assis sur
une borne, qui avait suivi toute cette petite
scene, tantöt riantaux eclats, taulöl appuyant
son pouce sur le bout de son nez, et lui faisant,
avec ses deux mains, le geste particulier aux
gamins de Paris.

— Dites donc, mon mililaire, cria le gamin
en regardant les epaisses moustaches du gene¬
ral , il y a assez longtemps que vous failes
le pied de grue pour altendre la petite bour-
geoise!

— Veux-tu te sauver plus vite que ca! dit
M. Auvray en le menacant.

— Si vous vouliez etre gene.eux, mon

prince, on pourrait bien vous dire ce qu'elie est
devenue la petite mcre.

— Tu le sais et tu ne le dis pas ! s'6cria le
general. Parle vite!... Centsous oucentcoups
de canne.

— Cent sous, mon empereur, dit le gamin
en saisissant la piece blanche. Vous saurez
donc... que je ne sais rien.... si ce n est quo
le magasin a une autre sortie rue de Grammont,
et quo....

— La rue de M. Oscar! s'ecria le general.
Deux sorties!... C'est immoral.

Et il courut tout d'une haieine chez M. Os¬
car Morin.

— Detale donc, vieux crocodile ! hurla le
gamin avec son geste favori.

Peu d'instant.s apres, le general entrait
dans la fatale maison que lui avait indiquee
Martial.

— M. Oscar Morin? demanda-t-il ä la por-
tiere.

— Montez , dit une megere , qui tenait ä la
fois du Gerbere antique et de la Pipelet mo¬
derne. Au second, au dessus de l'entresol.

— Dites-moi , la bonne femme, M. Morin
demeure-t-il seul? est-il marie?

— Ah ! bien oui, marie!... II craindrait de
derangei M. le maire.

— N'avez-vous pas vu tout ä lheure, dit
M. Auvray d'une voix tremblante d emotion,
une jeune femme en chapeau rose, qui est venue
le demander?

— La petite dame en chapeau rose.... un
amour de femme, qui vient tous los jours
chez M. Oscar?... Elle sort de chez luiä l'ins-
lant.

— Mille tonnerres; s'ecria le general.
— Plait-il? dit la portiere. Pourquoi faites-

vous rouler le tonnerre comme ca?
— Remettre ma vengeanceädemain, pensa

le genei'al, et recommencer un pareil exercice,
sans reassir peut-ötre ä les surprendre. Non,
millefois non ; je veux nie donner des aujour-
d'hui leplaisir de couper la gorgeä ceM. Oscar.

Anais Skcalas.
(La fin au prochain numöro.)
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LA VILLA CROISSY.
(Suite.)

Unc I'ixptication.

Madame do Surbley paraissait, toutefois,
assez embarrasseo de la fagon donl eile allait
commencer une explication plus que delicate.

—■ M. de Vartres, dit-elle tout ä coup, vous
souvenez-vous d'une gageure faite entre nous
deux, il y a quelques jours ?

— Une gageure, madame ?
— Vous l'avez oubliee?
•— II ne faudra, madame, que memettre sur

la voie, repondit Adrien qui crut comprendre.
■— Cette gageure n'est que la consequence

d'une conversation que deux mots suffiront
pour vous rappeler. On parlait du mariage,
on parlait des femmes; je nc sais pas si vous
disiez plus de mal du mariage que des femmes
ou des femmes que du mariage : je crois que vous
aviez et notre sexe et linstitution dont s'agit en
egale reprobation. Je vous representai que
toute cette aversion du mariage pouvait lomber
de\ant deux beaux yeux, devant un joli visage.
Vous protestätes, vous soumettant aux plus
dures peines dans'le cas oü, par impossible,
vous en viendriez ä vous donner ä vous-meme
le plus eclatanldementi. Je vous demandai quel
serait 1'eojen : — « Tout ce que vous voudrez,
me repondltes-vous. —Soit, repliquai-je, tout
ce que je voudrai. Le jour oü vous aurez ete
atteint et convaineu, oü je pourräi vous de-
montrer, pieces en main, que vous avez repudie
vos anoiennos et tres injustes antipathies contre
notre sexe, qu'en un mot, vous avez resolu de
vous marier, ce jour-lä... *

— Je ne desavoue pas ces paroles qui sont
les miennes, madame. Mais je ne vois pas...

— Atlendez donc... « ce que vous me de-
mandez, je le ferai. — Tout, entendez-vous I
sans vous reerier, sans protester, sans m'op-
po^er la legerete du present entretien. » Et
vous vous engageätesd honneur, lecas echeant,
ä faire la chose quelconque qu'il me prendrait

fantaisie d'exiger de vous. Convenez-voüsde
cela, mais formellement, mais absolument? II
me faul une reponse bien nette et bien cate-
gorique, avant de poursuivre.

— Mais, madame, est-ce si necessaire, et
croyez-vous donc que, lorsque ma parole est
engagee, on puisse etre inquiet sur ma loyaute,
surmasolvabilite? Viennel'echeancö,madame,
et je paierai. Mais pensez-vous donc que
l'echeance soit venue?

—Sans cela, monsieur, ä quoi bon vous rap-
pellerais-je votre engagement?

— Mais pour me rafratchir la memoire.
— C'eüt ete exces de precaution de ma part,

vous 1'admettrez;car il n'y a pas un siecleque
ce petit contrat verbal est passe entre nous.

— Mais alors, madame...
-— Je passe ä.la caisse, monsieur, je viens

toucher.
— Et vos türes?
— Excellents: votre engagement d'honneur.
— Mais il faut me prouver que j'ai perdu.
— J'espere y parvenir, monsieur. Le jour

oü vous songeriez serieusement ä vous marier...
ce jour-lä, vous avez perdu.

— Eh bien i madame?
— Eh bien ! monsieur, ce jour-lä est tout

venu.
— Madame, que voulez-vous dire?
— M. de Vartres, remarquez bien qu'ici

ruser, meine pour un peu, serait plus que de¬
loyal, car vousetesle seuljugeauquel je puisse
en appeler de vous-meme. Vous repondrez ä
mes queslions en toute franchise ; j'aeeepte
d'avance pour vrai ce que vous me direz. Si
quelque chose est capable d'enchainer un
homme d'honneur, c'est une pareille Situation.
N'est-cepas votre avis?

— En tous points, madame.
— Alors, nous nous enlendrons bien vite.

Deux questions, auxquelles vous allez repondre
en deux mots, auront tout eclairci.

— Je suis ä vos ordres, madame.
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— Je vous ai dit, monsieur, quo je croyais
avoir gagne mon pari; assurez-moi formelle-
ment que vous ne songez pas ä vous marier, et
je n'ajöute pas un mot. Eh bien, monsieur?

— Je repondrai franchement ä une question
quo je no saurais decliner, j'en conviens, sans
deloyaule. Mais soyez assez bonne pour medire
auparavant ce qui a pu vous faire supposer...

— Qu'importe, monsieur, si j'ai touche
jusle.

— Sans doiile, madame ; mais je vous ferai
observer que vous exigez de moi une confes¬
sion sans reserve ; et n'y aurait-il pas quel-
que mauvaise gräce ä decliner ma supplique,
au moment meme oü vous allez user si large-
ment de votre droit? Car, je ne le nie pas, c'est
votre droit.

— Nos positions ne sont pas les memes;
vous me devez votre confession entiere, moi,
je ne vous dois rien. Toutefois, je repondrai au
moinsäcela. Au premier regard echange entre
entre vous et... une autre personne, j'ai surpris
volre secret. Et, hier soir, ä un echange rapide
de doigts, j'ai devine que vous vous entendiez
parfaitement, et quo la reconciliation elait
opereo. Je dis reconciliation, car l'aigreur de
vos paroles indiquait des ressentiments qui se
sont apaises au grand contentemenl de tous
deux, ä co qu'il parait.

— Quoi, madame ! vous avez vu !..
— Tout, ou ä peu pres tont... des choses

qu'il m'etait indifferent de voir... et des choses
aussi que je suis bien aise d'avoir vues. Vous
aviez pris la determination immuable, disiez-
vous, de ne vous marier jamais, et de ce ser-
ment autant en aura empörte le vent. La n'est
pas le tres grand mal, monsieur, le mal tres
serieux, tres grave, je vais vous le dire : votre
tort est que je ne vous l'apprendrai pas.
J'ignoro si Amedee vous a fait ses confidences,
mais qu'il les ait faites ou non, vous n'avez pu
ne pas remarquer son penchant pour madame
de Foucault... Quant ä eile, eile est sans cx-
cuses d'avoir aeeepte ses soins, se sachant si
peu libre de l'ecouter. Je veux bien admettre
qu'enlre vous deux, vous et lui, Fhesitation
soit possible; mais il est odieux de se sorvir
d'un pauvre gargon pour faire nallre chez un
autre cette inquietude, cetle sorte d'alarme qui

vous ramene autant et plus qu'une affection
nouvelle. La coquetterie, dans de telles condi-
tions, est une mauvaise aclion, et ses suites
peuvent etre irreparables. II ne faut jamais
jouer avec le coeur, ä moins que la lutle ne
s'etablisse ä armes egales; mais alors il ne
s'agit plus du cueur, il ne s'agit plus que de
vanites aux prises. Vos torls sont moindres
sans doute, monsieur. D'apres ce que j'ai cru
deviner, vous avez retrouve ici une affection
interrompuepar des circonstances qui m'echap-
pent. Vous etes un pretendant de plus vieille
date que mon pauvre freie ; mais bien que vous
appuyant sur vos droits de privilegie, vous
puissiez penser ne rien lui devoir, est-ce qu'il
etait honnetc, loyal, humain, de le laisser se
nourrir indefiniment d'un espoir qui ne devait
jamais se realiser I Voyons, monsieur, j'en
appelle ä votre franchise.

— Je repondrai, madame , ä cela le mieux
que je pourrai. Et lorsque je vous aurai tout
dit, je suis convaineu que vous m'absoudrez.
Amedee ne m'a fait aueune confidence; mais
j'admets avec vous qu'il y aurait de la mauvaise
foi ä me retrancher derriöre son silence, car
un aveu nc m'eüt rien appris. Vous avez com-
pris que nies rapporls avec madame de Fou¬
cault dataient de plus loin, vous avezegalement
soupQonne, ä l'amertume de mes propos, que
ces rapporls n'avaient pas toujours ete heu-
reux. Oui, madame, j'aime madame de Fou¬
cault, et je l'aime depuis longues annees; des
circonstances que je ne puis dire ont jete entre
nous une barriere qui peut etre rompue, quile
sera parce quo nous le desirons egalement tous
les deux... C'est le hasard qui nous a reunis et
qui a amene une reconciliation que je n'eusse
pas supposee possible en venant ici... II serait
injuste de nous aecuser de duplicitö. Pour qu'il
en fütainsi, il faudrait que nous nous fussions
entendus tout d'abord , et puisque je fais ici
n a confession, je dois vous dire, madame, que
l'explication qui aura deeide du sort de nos
deux existences a eu lieu hier... Vous avez pu
nous aecuser, et, je l'avoue, les apparences se
dressaient contre nous. J'espere que mainte-
nant vous reconnaitrez que la fatalite a tout
fait et qu'il faut ne s'en prendre qu'ä eile...
N'est-ce pas votre avis, madame?

^
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— Monsieur, je veux croire et jecrois ä la
sincerite de vos explications... La fatalite, saus
doute, a pese dans tout cela, et je ne m'en
prendrai qu'ä eile. Vous aimez madame de
Foucault et olle vous aime... vousetesde vieux
amisqui se relrouvent... II y a.lä droits acquis,
et mon pauvre fröre, je le sens, serait mal venu
ä faire valoir les titres illusoires qu'il crut
avoir... Laquestion n'estplus des lors, qu'une
question de generosite, d'humanite, monsieur.
Madame de Foucault n'aime pas Amedee, mais
Amedee l'aime, et trop pour son repos. Aussi-
Löt que l'etablissement qu'il revait est impos-
sible, il va dola dignite de tout le monde que
cot etat da choses cesse... Je me Charge de pre-
parer mon frere ä une nouvelle qui sera le ren-
versement d'esperances caressees depuis long-
temps, bien quo vos droits soient anterieurs
aux siens... Mais vous connaissez Amedee,
monsieur, c'est un cffiurd'or, l'homme le meil-
leur et le plus loyal, mais aussi le caraclere le
plus violent, quand il secroit blesse! II nepeut
cntrer dans ma pensee de chercher ä vous in-
timider; un homme en vaut un autre; mais,
monsieur, vous sentirez... vous comprendrez
que Familie seule qui vous lie, vous impose le
devoir deviter... d'empecher...

— Je comprends, madame,
— II faut que vous nous quittiez, monsieur ;

vous devez lout le premier en reconnaitrel'ur-
gence... Oh ! soyez tranquille, je m'expliquerai
franchement, loyalement, nsoi, avec Isaure...
eile, non plus, ne peut demeurer ici davantage.
Mais il faut que vous partiez, vous d'abord...
n'est-il pas vrai? Vous eles trop juste aussi
pour vous blesser d'une priere dictee par des
circonstancesimperieuses, inexorables, je m'en
rapporte ä vous.

— Rassurez-vous, madame, repondit Adrien
d'une voix grave, je n'abuserai pas d'une hos-
pitalite que la falalite et non vous, madame,
rend desormais impossible; ma retraito est
indispensable, je le sens, et, des aujourd'hui...

— Non, monsieur, non... demain ou apres-
demain, le temps enfin de colorer votrc depart
d'une raison specieuse... Mais vous neserezpas
assezinjuste, j'aime ä le penser, pour vous for-
maliser d'une requete que notre position i> tous
ne legitime que trop. Permettez-moi d'insister

sur cela... vous avez pu, dans Forigine, me
croire fanlasque, rapricieuse ; je vous ai fait ma
confession, et j'espere avoir detruit la mauvaise
opinion que vous aviez du concevoir de moi sur
l'etrangete impardonnable de ma conduite.
Nous avions flni par nous entendre, n'est-il pas
vrai? et il ne subsistait plus rien de nos mu-
tuelles preventions? II fautme dire cela, mon¬
sieur, [>our me consoler un peu d'une demarche
que je nie suis crue dans ['Obligation de faire,
mais qui m'a ete plus penible que vous ne pou-
vez vous l'imaginer.

— Oh! madame, soyez convaincue quo le
seul sentiment que j'emporterai sera un senti-
ment de reconnaissance pour volro bon ac-
cueil... et pour la confiance que vous m'avez
temoignoe. Peut-etre un instinct secret vous
avait-il avertie ä \otre insu que ma presence
dans cette maison serait le renversemenl de
projels Iongtemps caresses... Le fait est que,
si vous m'eussiez laisse partir lorsque j'y etais
decide, je n'eusse jamais rencontre madame
de Foucault, et par consequent... Mais il est
une force qui domine tous nos projets, dejoue
toutes nos previsions, et älaquellenous n'avons
qu'ä obeir ; et c'est cette force qui a lout fait,
tout conduit, tout arrange... Mais c'est ce
qu'Amedee ne voudra pas reconnaitre, et je
sens qu'ä sa place j'aurais de la peine ä etre
equitable. Ma retraite est donc de toute urgence,
et je l'effectuerai sans retard... Quand vous re-
verrai-je, madame? c'est ce que j'ignore; mais
il me serait cruel de ne pas empörter l'espoir
de ronouer qnelque jour la chaine trop \ite
rompue d'une intimite aussi charmante, aussi
delicieuse. .

— J'espere comme vous, monsieur, que les
difficultes qui nous separent pour un temps plus
ou moins long ne seront paseternelles. Je vous
prie, toutefois, j'attonds meme de votrediscre-
tion de ne rien dire ä Isaure de notre entre-
tien, pas plus que de la cause reelle de votre
depart... C'est moi que co soin regurde... Je
n'ai accompli que la moitie de ma penible täche;
eile peut encore moins que vous rester ici; et,
bien que vous ne soyez guere fonde ä redouter
un soupirant que votre seule vue a ruine, il ne
serait pas convenable qu'elle prolongeät son
sejour davantage... Nous sommes d'aecordsur



— 186

tous les points maintenant, et je peux compter
sur vous;

Oui, madame, oui...

— Eh bien ! laissons cela et rentrons.
Gustave Desnoirestehres.

[La mite an prochain namfro.)

BULLETIN DES THEATRES-

Comment osei' parier IWä(res? II s'agit bien
des pieces uouvelles ! A cetle heure tout Paris.
que dis-je Paris? la France entiere, ne s'oecupe
que de l'emprunt Pendant dix jours , on a pu
voir les queues traditionnelles abandonner les
abords des Inhaltes pour assiöner les portes da
Tresor et des mairies Belle affaire que de savoir
si M. *** epouserait ruademoiselle teile ou teile.
L'important esl de s'assurer une pait. grosse ou
petite, au gateau-monslre de l'emprunt Cruvelli,
Rachel, Kistori, qu'etes-vous , je vous le de-
lnainle, a (öle d'une prime de 60 p. 100?

Les Iheätres ont si bien compris la Situation,
qu'ils se sont bien donnö de garde de se raettre
en frais pour faire la cour au public et amorcer
la curiosile.

Le 1 iieäUe-Francais a meine , par exces de
piecaution, icssuscite le dr.ine le plus long, le
plus lourd, ie plus endormant de l'ancien reper-
toue , Misantliropie et Repenlir. II est vrai que,
si la piece est vieille, la traduetion est nouu-lle.
Mais, inalgre tout le respect que nous proles-
sons pour 1'auteur, Kolzebue, et le tradueteur, ce
pauvie GCraid de Nerval, «jus se pendit l'annee
derniere, nous ne saurions dissimilier l'ennui
inorlel (jue nous out cause ces cinq acles (aieis
de larnits, de sanglots et de declanialions. En
\e:ite, quand on assiste a cette jerenna ie
d'outre-Rhin, on se demande de quel bois £taient
faits nos peres pour aller s'atlendfir deux cents
fois de suile ä ces balivernea seniimenlales, et
c'esl ä peine si Ton s'explique une pareille vogue
en pensant que ce pathos germanique avait
pour interpreles Talma et mademoiselle Mais.

Donc frottons-nous les yeux, dölirons-nous les
bras et, pour nous röveillur, allons rire aux
bonnes grosses betises du Palais de Chrysale,

ffl
cetle contre-exbibition , que M. Clairville vient
d'ouvrir au passage des Panoramas, sur la scene
du the'ätie des Yaiietes. C'est la que \cus ver. ez
expose's VOuvre-htdtre ä vapeur, la locomotive
liie-bolte, la machine ä haute pression pour la
fahricalion des cure-dents, le brosseur mt5ca-
nique, qui dechire les habits ä force de les nel-
loyer, elc, etc., le tout assais >nne de Couplets,
de gros sei et d'öpices a bouche que veux-lu.

Ajoutez ä cette ralion, passablement maigre,
un vaudeville en cinq actes de M. Marc Micliel,
Voyage du haut en bas , sortc de train de plaisir
ä reculons, accon;pli, en tcml ant de fenetre en
fenetre, par un gaillard surpris en bonne forlune
au point eulminant d'une maison ä quatreötages,
et vous aurez tout le bagage dramatique de la
quinzaine. Cetle odyssee burlesque s'est <5\i-
demment Uompie d'adresse : ce n'cst pas ä
l'Ambigu-Comique. c'est au Palais-Boyal qu'etait
sa place.

liien autre ebose ä signaler dans le monde
ilu'ätial. si ce u'esl l'apparition de deux myr-
raidons male et feint Ile, qui fönt courir tous les
soirs Paiis entjer ä l'Hippodrome, lies naturels
de Uslliput s'appellent, au dire de l'alliche , des
Aitecs. Leur cornac aöii me que ce sont les der-
niers de'bris d'une raee humaine jauis llorissante
au sein de l'.sinerique centrale. Les savanls
veulent (jue ce soit tout bonnement des avortons
asstz leguiieiement conformes. Nous ne nous
Chargeons pas de prononcer dans un proces de
cette importance; tout ce que nous pquvons
dire c'est que ces pygmtfes sonl assuiement le
p'us gracieux et Ie plus curieux spöciuun qu'on
puisse imaginer de l'humanitö vue par le pellt
bout d'une lorgnelte.

A, de Bragki.onne.

Ae. GOTjBAUD, directeur-gerant.

Paris. — Imprlroerie de L. Martinet, rue Mignon, 2,
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